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chances beaucoup plus favorables ; mais nous nous trouvions à bout 
de munitions, nos parcs n’offraient plus que seize mille coups ; nous 
en avions tiré deux cent vingt mille dans les deux batailles. Il fallut de 
nécessité ordonner la retraite ; elle se commença à la nuit sur Leipzig. 
Au jour les alliés nous assaillent ; ils pénètrent avec nous dans la ville ; 
on s’y bat dans les rues  ; notre arrière-garde s’y défendait vaillam-
ment et sans grandes pertes, quand, par une fatalité désespérante, on 
fait sauter, à contretemps et par malentendu, le seul pont de l’Elster 
par lequel s’effectue notre retraite. Alors tout ce qui reste sur la rive 
de Leipzig est perdu, et ce qui se trouve sur l’autre rive se dirige en 
toute hâte et en désordre sur Mayence. À Hanau, il faut passer sur le 
ventre de cinquante mille Bavarois ; de tristes débris seuls rentrent en 
France ; et, pour comble d’infortune, la contagion les y accompagne.

Telle est cette trop fatale campagne, notre dernier effort national, 
le véritable tombeau de notre gigantesque puissance, où quatre fois, 
contre toute l’Europe et en dépit de toutes les chances accumulées, le 
génie d’un seul homme fut sur le point de rétablir notre ascendant, et 
de le cimenter par la paix : après les victoires de Lutzen et de Bautzen, 
après celle de Dresde, lors du dernier mouvement sur Berlin, enfin 
dans les plaines de Leipzig.

Il n’échoua que par une complication de fatalités et de perfidies 
dont l’histoire ne fournit point d’exemples. J’inscris ici celles qui me 
tombent sous la main à la simple lecture.

Fatalités.

(A). Incommodité subite de Napoléon.
(B). Débordement soudain de la Bober.
(C). Lettre confidentielle du roi de Bavière.
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(D). Ordres non parvenus aux corps de Dresde.
(E). Manque inopportun de munitions militaires, après les deux 
journées de Leipzig.
(F). Explosion du pont de l’Elster.

Perfidies.

(G). Machinations, mauvaise foi de l’Autriche, première et véritable 
cause de nos désastres. 
(H). Violation de l’armistice de Pleisswitz, relativement à nos places 
bloquées.
(I). Défection du gouvernement bavarois.
(K). Trahison des Saxons, dans nos rangs, etc.
(L). Capitulation de Dresde violée, etc.

Voici quelques lignes de développements :

(A). Après la victoire de Dresde, quelqu’un complimentait Napoléon 
sur un si grand succès. Ce n’est rien, remarqua-t-il, tout rayonnant 
de satisfaction, Vandamme est sur les derrières, et c’est là que vont 
être les grands résultats ; et l’Empereur marchait de sa personne pour 
aider et accomplir cette opération décisive, quand malheureusement 
il fut pris, après son repas, d’un vomissement subit tellement violent, 
qu’on le crut empoisonné, et qu’il fallut le ramener dans Dresde. Dès 
lors il y eut lacune dans les opérations. On en connaît les funestes 
conséquences. Quelle petite cause, et quels immenses résultats ! Ce 
que sont pourtant les choses d’ici-bas ! 

(B). Une crue subite de la Bober en Silésie fut la principale cause 
des désastres du maréchal Macdonald. Le débordement surprit ses 
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corps en pleine opération, empêcha leurs communications et causa 
les pertes malheureuses qu’on a vues plus haut.

(C). Le roi de Bavière écrivit confidentiellement à Napoléon, vers la 
fin de septembre, qu’il tiendrait encore six semaines ou deux mois 
dans son alliance ; que jusque-là il se refuserait opiniâtrement à tous 
les avantages qui lui étaient offerts. L’Empereur, dans la situation cri-
tique où il se trouvait, qui, sans cette circonstance, eût pu se détermi-
ner peut-être à entendre lui-même aux propositions qu’on lui faisait, 
n’hésita plus, et entreprit immédiatement le beau mouvement qu’il 
avait médité sur Berlin, pensant que les six semaines lui suffisaient 
pour changer la face des affaires et raffermir ses alliés ; malheureuse-
ment des intrigues militaires furent plus fortes que la volonté du roi 
de Bavière, et Napoléon, forcé d’interrompre son mouvement, est 
obligé de combattre à Leipzig avec désavantage : on a vu quelles en 
furent les suites.

(D). Napoléon, en se préparant pour les combats de Leipzig, avait 
compté sur une diversion des corps d’armée qu’il avait laissés dans 
Dresde  : leur coopération eût rendu la victoire décisive, et pouvait 
changer la face des affaires  ; malheureusement les ennemis étaient 
si nombreux, nous demeurions tellement cernés, que les ordres de 
l’Empereur n’atteignirent point Dresde.

(F). Après les deux terribles journées de Leipzig, notre retraite s’opé-
rait au-delà de l’Elster sur un seul pont. Un officier commis à sa garde 
avait ordre de le faire sauter quand l’ennemi se présenterait à la suite 
de notre arrière-garde. Malheureusement on dit à tort à cet officier 
que l’Empereur le demande ; il y court, et un caporal de sapeurs, au 
premier aspect de quelques coureurs russes, met aussitôt le feu à la 
mine, et fait sauter le pont, vouant ainsi à la perdition tout ce qui 
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demeurait encore au-delà : toute notre arrière-garde, les bagages, près 
de deux cents pièces d’artillerie et trente mille prisonniers, traînards, 
blessés ou malades.

À la lecture du bulletin qui contenait cette circonstance, il n’y eut 
qu’un cri parmi la malveillance à Paris : il renfermait un mensonge, 
disait-on ; c’était l’Empereur lui-même qui avait ordonné l’explosion 
pour sauver sa personne aux dépens du reste de l’armée. Vainement 
objectait-on la version de l’officier, qui, en confirmant le fait, s’en 
justifiait  ; on répliquait que c’était un nouveau mensonge, ou bien 
une complaisance et un jeu bien joué de la part de l’officier. Tel était 
le langage du temps22.

22.	 Lors de mon dernier voyage à Londres en 1814, il n’était bruit que des événements récents, 
et la bataille de Leipzig y jouait un grand rôle. On racontait qu’au moment de sa défaite, Napoléon 
avait tellement perdu l’esprit, qu’il s’était égaré dans la ville, et que perdu dans une rue écartée, sur la 
muraille de laquelle, bien qu’à cheval, il s’était appuyé dans un moment de défaillance, il avait demandé 
à une bonne vieille son chemin et un verre d’eau-de-vie. L’explosion du pont n’était pas oubliée, et elle 
était racontée précisément comme à Paris. Ces détails et bien d’autres encore remplissaient les salons, et 

Retraite des Français, après la bataille de Leipzig, le 19 octobre 1813.

https://www.herodote.net/galeries-Retraite_des_Francais_apres_la_bataille_de_Leipzig_le_19_octobre_1813-174.php
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(G). L’on a vu plus haut les déceptions de l’Autriche, sa duplicité, 
sa mauvaise foi, les nombreuses contradictions entre ses actes et ses 
paroles ; c’est qu’oubliant la générosité dont elle avait été l’objet après 
Leoben, Austerlitz et Wagram, elle s’acquittait selon les maximes de 
la politique, et en saisissait avidement l’occasion de réparer ses pertes 
à tout prix.

On a vu qu’elle nous a perdus en nous faisant consentir à l’armistice 
de Pleisswitz ; et sa conduite était d’autant plus odieuse, qu’elle était 
déjà décidée à nous faire la guerre, et qu’à peu de jours de là son 
cabinet, bien que toujours notre ami, notre allié, et s’offrant pour 
médiateur, prenait des engagements contre nous. On sait à présent 
son accession aux conventions de Rechembach, vers le milieu de juin, 
et sa participation aux conférences de Trachenberg, au commence-
ment de juillet. La nécessité d’une certaine pudeur fit tenir ces choses 
secrètes un mois encore après le commencement des hostilités. On ne 
les présenta d’abord à François que comme des mesures éventuelles 
et précautionnelles ; et ce ne fut qu’en lui peignant Napoléon comme 
un fléau, et en lui attribuant les retards de l’ouverture du congrès 
qu’on reculait soi-même, qu’on vint à bout de le faire apposer sa 
signature. (Montvéran, t. VI, p. 262.) 

Telle fut la conduite de l’Autriche, et Napoléon pourtant ne cessa 
d’entretenir l’arrière-espérance de la voir revenir à lui, non qu’il pût 
compter sur aucuns procédés, mais parce qu’il la supposait assez 

couraient les rues, étaient racontés sérieusement par les personnes les mieux élevées comme par celles du 
dernier vulgaire ; les gravures en étaient exposées à toutes les boutiques. On y voyait la rue de Leipzig, le 
point précis de l’événement, etc. ; et le torrent de ces absurdités était tel, qu’il ne restait d’autre ressource 
au bon sens que de hausser les épaules et de souffrir. (LC)
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clairvoyante sur ses véritables intérêts. Ce sentiment ne l’a abandonné 
qu’en signant son abdication23.

(H). Les forteresses occupées par les troupes françaises, comprises 
dans les parties occupées par les armées combinées, devaient avoir 
une lieue de rayon autour de leur enceinte, et être ravitaillées tous les 
cinq jours ; cet article ne fut pas exécuté de bonne foi.

Quand l’armistice fut prolongé, les commissaires français deman-
dèrent que des officiers de leur armée fussent envoyés aux comman-
dants des forteresses ; mais le général en chef russe s’y refusa, et les 
circonstances étaient devenues telles qu’on fut obligé d’en passer par 
là. (Montvéran, t. VI, p. 262.)

(I). Une partie du plan de campagne arrêté par Napoléon avait été 
que l’armée bavaroise stationnée sur le Danube agirait de concert 
avec l’armée d’Italie stationnée en Illyrie, et que leurs efforts réunis 
se porteraient sur Vienne. On sent de quel poids eussent été de telles 
mesures sur les destinées de la campagne. Mais le chef de l’armée 
bavaroise, sous un prétexte ou un autre, et au vrai parce qu’il était 
d’intelligence avec l’ennemi, demeura constamment inactif ; paralysa 
le vice-roi, sur lequel se portèrent les principales forces autrichiennes. 
On a vu plus haut que la défection ouverte de cette armée, parvenue 
à l’Empereur au plus fort de la crise, devint une des grandes causes de 
notre destruction.

23.	 Il y avait quelque chose de si juste dans cette pensée, qu’il ne demeure nullement prouvé que 
le détrônement de l’Empereur n’ait pas été plutôt escamoté à l’Autriche, que consenti par elle. Par une 
de ces fatalités si remarquables qui se sont attachées aux derniers pas de Napoléon, un de ses succès 
momentanés sépara les Autrichiens des Russes, et l’ordre de marcher sur Paris, ainsi que la fameuse 
déclaration qui proscrivit Napoléon et sa famille, émanèrent d’Alexandre seul. Quand François se pré-
senta, il n’eut plus que l’obligation d’adopter des mesures déjà accomplies. Mais bien des circonstances 
ont porté à croire que ce fut avec une grande répugnance et un extrême dépit. (LC)
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Napoléon a essentiellement l’instinct de l’ordre, le besoin de l’harmo-
nie. J’ai connu quelqu’un qui, vivant dans les chiffres, confessait ne 
pouvoir entrer dans un salon sans y additionner irrésistiblement, tout 
aussitôt et de force, les personnes qu’il y apercevait ; à table, c’étaient 
les plats, les verres, etc., etc. Napoléon, dans une atmosphère plus 
noble, dans une région plus élevée, avait aussi son acte irrésistible ; 
c’était celui de mettre en marche le grand, et de développer le beau. 
S’il s’occupait d’une ville, il suggérait aussitôt des améliorations, des 
embellissements, des monuments  ; s’il s’arrêtait sur une nation, il 
traitait à l’instant des voies de son illustration, de sa prospérité, de sa 
grandeur, de ses meilleures institutions, etc., etc. C’est ce que vingt 
traits qui précèdent auront déjà présenté à l’intelligence, à la sagacité 
de chacun.

Or l’Empereur, par les journaux, les ouvrages ou notre situation, 
était constamment ramené par la force des choses sur l’Angleterre. 
Il revenait donc souvent sur ce qu’elle avait dû faire, sur ce qui lui 
demeurait à entreprendre, sur ce qui pouvait lui procurer un avenir 
plus prospère, etc., etc. Je vais tâcher de recueillir ici quelque peu de 
ce que je lui ai entendu dire à cet égard en diverses occasions.

Un jour il disait : « Le système colonial que nous avons connu est fini 
pour tous, pour l’Angleterre qui possède toutes les colonies, comme 
pour les autres puissances qui n’en possèdent plus aucune. L’empire 
des mers, aujourd’hui, appartient à l’Angleterre, sans discussion. 
Pourquoi, dans une situation toute nouvelle, continuerait-elle une 
marche routinière ? Pourquoi ne créerait-elle pas des combinaisons 
plus profitables ? Il faut qu’elle imagine une espèce d’émancipation 
de ses colonies ; aussi bien beaucoup lui échapperont avec le temps, 
et c’est à elle à profiter du moment pour s’assurer des liens nouveaux, 
et des rapports plus avantageux. Pourquoi la plupart de ces colonies 
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ne seraient-elles pas sollicitées à acheter leur émancipation de la mère 
patrie, au prix d’une quotité de la dette générale, qui deviendrait spé-
cialement la sienne. La mère patrie s’allégerait de ses charges, et n’en 
conserverait pas moins tous ses avantages. Elle conserverait pour liens 
la foi des traités, les intérêts réciproques, la similitude du langage, la 
force de l’habitude ; elle se réserverait d’ailleurs, par forme de garan-
tie, un seul point fortifié, une rade pour ses vaisseaux, à la façon 
des comptoirs d’Afrique. Que perdrait-elle  ? rien  ; et elle sauverait 
les embarras, les frais d’une administration qui ne la font que trop 
souvent détester. Les ministres auraient, il est vrai, quelques places de 
moins à donner ; mais la nation recueillerait certainement davantage, 
etc.

«  Je ne doute pas, ajoutait-il, qu’avec une connaissance approfon-
die de la matière, on n’obtînt quelque résultat utile de ces idées 
brutes, quelque erronées qu’elles pussent être à leur premier jet. Il 
n’est pas jusqu’à l’Inde même dont il ne fût possible, sans doute, 
de tirer quelque grand parti par quelques combinaisons nouvelles. 
Les Anglais m’assurent ici que l’Angleterre n’en retire aucun béné-
fice dans la balance de son commerce ; les frais emportent tout ou 
dépassent même encore  : il ne reste donc que des gaspillages indi-
viduels et quelques fortunes personnelles colossales  ; mais ce sont 
autant d’aliments pour le patronage des ministres ; et dès lors on se 
donnerait bien de garde d’y toucher. Puis ces Nababs, comme ils les 
appellent, en revenant en Angleterre, y sont autant de bonnes recrues 
pour la haute aristocratie. Peu importe qu’ils présentent le scandale 
d’une fortune acquise par les rapines et le brigandage ; peu importe 
qu’ils influent fortement sur la morale publique, en animant chacun 
du désir des mêmes richesses poursuivies à tout prix ; les ministres 
actuels n’y regardent pas de si près : ce seront autant de votes pour 
eux, et plus ils seront pourris, plus ils seront faciles à gouverner. Et 
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avec les choses de la sorte, le moyen d’attendre quelque réforme  ? 
Aussi, à la moindre proposition, vous voyez quels cris ! car l’aristo-
cratie anglaise veut bien journellement gagner du terrain en avant ; 
mais sitôt qu’on propose de la faire rétrograder d’un atome, elle n’y 
entend plus, et l’explosion est universelle. Si l’on touche aux plus 
minutieux détails, tout l’édifice va crouler, s’écrie-t-elle. C’est tout 
simple. Qu’on veuille arracher d’un vorace le morceau qu’il tient à la 
bouche, et il le défendra en héros, etc. » 

Une autre fois, l’Empereur disait : « Après vingt ans de guerre, après 
tant de trésors prodigués, tant de secours fournis à la cause commune, 
après un triomphe au-dessus de toute espérance, quelle paix pourtant 
a signée l’Angleterre ! Castlereagh a eu le continent à sa disposition ; 
quel grand avantage, quelles justes indemnités a-t-il stipulés pour son 
pays ? Il a fait la paix comme s’il eût été vaincu. Le misérable ! je ne 
l’eusse guère plus maltraité si je fusse demeuré victorieux. Ou bien 
encore serait-ce qu’il s’estimait assez heureux de m’avoir renversé… 
dans ce cas, la haine m’a vengé  ! Deux forts sentiments ont animé 
l’Angleterre durant notre lutte : son intérêt national et sa haine contre 
ma personne. Au moment du triomphe, la violence de l’un lui aurait-
elle fait oublier l’autre ? Elle paierait cher ce moment de passion ! » Et 
il développait son idée, parcourant les diverses combinaisons qui 
démontraient les fautes de lord Castlereagh, et les nombreux avan-
tages qu’il avait négligés. « Des milliers d’années s’écouleront, disait-il, 
avant qu’il ne se présente une telle occasion pour le bien-être, la véri-
table grandeur de l’Angleterre. Est-ce donc, de la part de Castlereagh, 
ignorance ou corruption ? Ce lord Castlereagh a distribué noblement, 
à ce qu’il a cru, les dépouilles aux souverains du continent, et n’a rien 
réservé pour son pays  ; mais n’a-t-il pas craint qu’on lui reprochât 
d’avoir été là bien plutôt leur commis que leur associé. Il a fait don de 
territoires immenses ; la Russie, la Prusse, l’Autriche, ont acquis des 
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millions de population. Où se trouve l’équivalent de l’Angleterre ? elle 
qui pourtant avait été l’âme de ces succès, elle qui en avait payé tous 
les frais. Aussi recueille-t-elle déjà le fruit de la reconnaissance du 
continent, et des bévues ou de la trahison de son négociateur. On 
continue mon système continental, on réprouve, on exclut les pro-
duits de ses manufactures ; au lieu de cela, pourquoi n’avoir pas bordé 
le continent de villes maritimes libres et indépendantes ? celles, par 
exemple, de Dantzig, Hambourg, Anvers, Dunkerque, Gênes et 
autres, qui fussent demeurées les entrepôts obligés de ses manufac-
tures, dont ils eussent inondé l’Europe en dépit de toutes les douanes 
du monde. Elle en avait le droit et le besoin ; ses décisions eussent été 
justes, et qui s’y fût opposé au moment de la libération ? Pourquoi 
s’être créé un embarras, et avec le temps un ennemi naturel en unis-
sant la Belgique à la Hollande, au lieu d’avoir ménagé deux immenses 
ressources à son commerce, en les tenant séparées ? La Hollande, qui 
n’a point de manufactures, était le dépôt naturel de celles d’Angle-
terre, et la Belgique, devenue colonie anglaise sous un prince anglais, 
eût été la route par laquelle on en eût constamment inondé la France 
et l’Allemagne. Pourquoi n’a-t-on pas plié l’Espagne et le Portugal à 
un traité de commerce à long terme, qui eût repayé de tous les frais 
qu’on a faits pour leur délivrance, et qu’on eût obtenu sous peine d’af-
franchir leurs colonies, dont, dans les deux cas, on eût fait tout le 
négoce  ? Pourquoi n’a-t-on pas stipulé quelque avantage dans la 
Baltique, et vis-à-vis des États d’Italie ? C’était là comme autant de 
droits régaliens de la souveraineté des mers. Après s’être battu long-
temps pour en soutenir le droit, comment en négliger les bénéfices, 
quand elle se trouvait consacrée de fait  ? Est-ce qu’en sanctionnant 
l’usurpation dans les autres, l’Angleterre eût pu craindre qu’aucun osât 
se refuser à la sienne ? Et qui l’eût pu ? Je m’attendais à quelque chose 
de la sorte. Peut-être le regrettent-ils aujourd’hui qu’il est trop tard ; 
car ils ne sauraient plus y revenir, ils ont manqué le moment unique !… 
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* * *

Manuscrit de l’île d’Elbe.

Depuis mon retour en Europe, ce petit ouvrage a paru dans le public 
sous le titre de Manuscrit de l’île d’Elbe. J’ai lieu de croire que, dans 
l’origine, il lui était destiné un autre titre. Quoi qu’il en soit, comme 
il est peu connu, qu’il n’a porté aucun caractère public, et que ceux 
qui l’ont lu peuvent en avoir ignoré la véritable source, j’en vais trans-
crire littéralement ici, à peu de mots près, plusieurs chapitres qui 
serviront à en constater la source et l’authenticité.

Chapitre I. – Dans le XVIe siècle, le pape, l’Espagne et les Seize veulent 
en vain élever sur le trône de France une quatrième dynastie. Henri IV 
succède à Henri  III, sans interrègne  : il est vainqueur de la Ligue  ; 
cependant il ne peut régner qu’en se ralliant de bonne foi au parti de la 
majorité de la nation.

Henri IV fut proclamé roi à Saint-Cloud, le jour même de la mort 
de Henri III : son autorité fut reconnue par toutes les églises protes-
tantes, et par une partie de la noblesse catholique. La Sainte Ligue qui 
s’était formée contre Henri III, en haine des protestants et de l’assassi-
nat du duc de Guise, était maîtresse de Paris, et commandait aux cinq 
sixièmes du royaume. Elle se refusa à reconnaître Henri IV, mais elle 
ne proclama aucun autre maître. Son chef, le duc de Mayenne, exerça 
l’autorité sous le titre de lieutenant-général du royaume. L’avènement 
de Henri IV ne changea rien aux formes adoptées par la Ligue pour 
exercer son pouvoir ; chaque ville était gouvernée, comme dans des 
temps de troubles et de factions, par des autorités locales ou mili-
taires. À aucune époque, même le lendemain de son entrée à Paris, 
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Henri IV ne reconnut les actes de la Ligue, et jamais celle-ci n’en éleva 
la prétention. Aucune loi, aucun règlement n’est émané d’elle. Le 
parlement de Paris se divisa en deux partis : l’un tint pour les ligueurs, 
et siégea à Paris ; l’autre, pour Henri IV, se réunit à Tours. Mais les 
parlements n’enregistrèrent, ne firent que des actes judiciaires. Les 
provinces conservèrent leur organisation, leurs privilèges  ; elles res-
tèrent intactes, gouvernées par leurs coutumes. Nous avons dit que la 
Ligue n’avait proclamé aucun autre maître ; cependant elle reconnut 
un moment pour roi le cardinal de Bourbon, oncle de Henri ; mais 
ce cardinal ne consentit point à seconder les projets des ennemis de 
sa maison. Henri, d’ailleurs, s’était saisi de sa personne ; aucun acte 
n’émana de lui, et la Ligue continua à être gouvernée par l’autorité du 
duc de Mayenne, lieutenant général. Il n’y eut donc aucun interrègne 
entre Henri III et Henri IV. Plusieurs partis divisaient la Ligue : la 
Sorbonne avait décidé que les droits de naissance ne pouvaient confé-
rer aucun droit à la couronne à un prince ennemi de l’Église ; Rome 
avait déclaré que Henri IV, étant relaps, avait perdu ses droits pour 
toujours  ; qu’il ne pourrait les recouvrer, même quand il rentrerait 
dans le giron de l’Église. Henri IV, roi de Navarre, était né dans la 
religion réformée ; au moment de la Saint-Barthélemy, il fut contraint 
d’épouser Marguerite de Valois, et d’abjurer la Réforme ; mais aus-
sitôt qu’il put s’éloigner de la cour, et qu’il se trouva au milieu des 
religionnaires, sur la rive gauche de la Loire, il déclara que son abjura-
tion avait été forcée et rentra dans la communion protestante. Cette 
démarche le faisait caractériser relaps endurci ; mais la majorité de la 
Ligue, tout ce qui avait des sentiments modérés, se rangea à l’opinion 
qu’il fallait sommer Henri de rentrer dans le sein de l’Église catho-
lique, apostolique et romaine, et le reconnaître pour maître aussitôt 
qu’il aurait abjuré et reçu l’absolution des évêques. 
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pourtant j’ai passé pour avoir une main de fer. Que doit-ce donc être 
avec les débonnaires ! etc. »

retour au sommaire ↑

Mercredi 11 septembre 1816.
Petitesse de son lit. – Le tic revenu. – Gardes de l’aigle. – Le coucou.

L’Empereur a continué de souffrir. Je l’ai trouvé fort abattu et faisant 
changer son lit de place. Ce lit, si longtemps le fidèle compagnon 
de ses victoires, n’était plus aujourd’hui que son grabat de douleur. 
L’Empereur, dans sa souffrance, se plaignait qu’il fût trop petit pour 
sa personne. Il trouvait à peine à s’y remuer  ; mais l’espace de sa 
chambre n’en comportait pas de plus grand. Il l’a fait porter dans 
son cabinet à côté d’un petit lit de repos ou canapé, de manière à ce 
que, assujettis ensemble, ils lui composassent un lit plus spacieux. 
Voilà pourtant à quoi il en est réduit !!!… L’Empereur, revenu sur son 
canapé, s’est mis à causer, et s’est un peu remis par la conversation. 
Parlant de son avènement au consulat, et de l’effroyable désordre 
qu’il avait rencontré dans toutes les branches quelconques du service 
public, il disait qu’il avait été tenu à de nombreuses épurations immé-
diates qui avaient beaucoup fait crier, mais qui pourtant n’avaient pas 
peu contribué à resserrer tous les liens sociaux. Cette épuration s’était 
étendue jusqu’à l’armée, parmi les officiers, les généraux même, dont 
plusieurs l’étaient devenus Dieu sait par qui, disait-il, et Dieu sait 
comment. À ce sujet, je me suis permis de lui citer une anecdote de ce 
temps, qui avait fort amusé le cercle où je passais ma vie. Un de nous, 
et malveillant ainsi que je l’étais alors moi-même, s’était trouvé dans 
une de ces petites voitures de Versailles avec un soldat de la garde, 
et l’avait malicieusement excité à parler. Ce soldat était mécontent, 
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et disait que tout se gâtait, qu’on exigeait à présent qu’on sût lire et 
écrire pour pouvoir avancer. « Et voilà déjà le tic revenu », disait-il : 
il appelait cela le tic. Le mot nous plut, et resta dans notre société. 
– « Eh bien ! disait l’Empereur, qu’aura dit votre soldat, lorsque j’ai 
créé les gardes de l’aigle ? Ils m’auront sans doute réhabilité dans son 
esprit. J’avais établi, a-t-il ajouté, deux sous-officiers gardes spéciaux 
de l’aigle dans les régiments, placés à droite et à gauche du drapeau ; 
et, pour éviter que l’ardeur dans la mêlée ne les détournât de leur 
unique objet, le sabre et l’épée leur étaient interdits  ; ils n’avaient 
d’autre arme que plusieurs paires de pistolets, d’autre emploi que de 
veiller froidement à brûler la cervelle de celui qui avancerait la main 
pour saisir l’aigle. Or, pour obtenir ce poste, ils étaient obligés de 
faire preuve qu’ils ne savaient ni lire, ni écrire, et vous devinez pour-
quoi ? – Non, sire. – Nigaud ! Tout soldat qui sait lire et écrire et a de 
l’instruction, avance toujours ; mais celui qui n’a pas ces avantages ne 
parvient bien certainement qu’à force d’actes de courage, et par des 
circonstances extraordinaires, etc.38 »

38.	 Au moment d’envoyer à l’impression, le hasard m’ayant fait mentionner cette circonstance à 
deux ou trois militaires, ils m’ont dit ne pas avoir eu connaissance de cette institution, sans me garantir 
toutefois qu’elle n’existât pas. Ne feraient-ils que l’ignorer, ou me serais-je trompé moi-même en prenant 
pour fait, dans les paroles de l’Empereur, ce qui n’eût été qu’intentionnel ? Une telle erreur, après tout, 
ne serait que trop possible, et je suis loin de pouvoir répondre que je n’en ai pas commis plusieurs fois 
de la sorte ou autrement. J’ai fait connaître soigneusement la nature de mes matériaux, la manière dont 
ils avaient été recueillis, afin que ceux qui me liront pussent répondre d’eux-mêmes à ces sortes d’incor-
rections ; et c’est le même motif qui m’a porté à y revenir si souvent.

N. B. J’avais cru un devoir de consigner ici la défiance que j’avais de moi-même en cette occasion, 
et mes scrupules n’ont pas tardé à recevoir leur récompense ; car ce sont eux précisément qui m’ont 
procuré la certitude dont je manquais. À peine le Mémorial avait-il paru, qu’il m’a été adressé à la fois, 
bien que de deux points fort éloignés, l’assurance positive que je ne m’étais point trompé, et que je 
devais reprendre pleine et entière confiance dans l’exactitude de mon récit ; et chacun des bienveillants 
informateurs a eu le soin de joindre à son témoignage des détails authentiques que je vais transcrire ici :

« L’institution que vous mentionnez, me mandait le premier, officier au 9e de ligne, existait réelle-
ment ; ces sous-officiers étaient choisis et armés ainsi que vous le dites, etc. ; je les ai constamment vus 
au régiment dont je faisais partie jusqu’en 1814, etc. »

Le second, ancien sous-inspecteur aux revues, allait plus loin encore  ; il me transmettait le texte 
même des décrets relatifs à cette institution :


